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Pierre Kropotkine est issu de l'une des plus vieilles familles de la noblesse
russe. Il nait à Mosou en 1842.
De l'âge de 15 ans, et durant cinq ans, il sera l'hôte de l'école des Pages. Il
en sortira sergent, place enviée parce que le sergent devenait le page de
chambre personnel de l'empereur. Cette place laissait prévoir une ascension
rapide et sûre au sein de la cour. Kropotkine vécut donc au côté d'Alexandre
II et put se faire une idée précise de ce qui se passait dans son entourage.
Cela ne fit que confirmer ses impressions et le dégoûta à jamais de la vie
de courtisan.

En 1860, Pierre Kropotkine édite sa première publication révolutionnaire.
Celle-ci est manuscrite et destinée à trois de ses camarades : A cet âge, que
pouvais-je être, si ce n'est constitutionnel ? Et mon journal montrait la nécessité
d'une constitution pour la Russie.
Nommé officier, il est le seul à choisir un régiment peu connu et loin de la capi-
tale. Il part donc pour la Sibérie comme aide de camp du général Koukel. Cet
homme, aux idées radicales, avait dans sa bibliothèque les meilleures revues
russes et les collections complètes des publications révolutionnaires londo-
niennes de Herzen.
En outre, il avait connu Bakounine pendant son exil et put raconter à Kropotkine
bon nombre de détails sur sa vie. Sa première expédition importante est la tra-
versée de la Mandchourie, à la recherche d'une route reliant la Transbaïkalie
aux colonies russes sur l'Amour.
L'année suivante, il entreprend un long voyage pour trouver un accès de com-
munication directe entre les mines d'or de la province de Yakoutsk et la Trans-
baïkalie. Cette découverte, dont Kropotkine n'hésite pas à dire qu'elle est sa
principale contribution scientifique, est bientôt suivie par la théorie de la glacia-
tion et de la dessication.

Ayant quitté l'armée, il entre à l'université de Saint-Pétersbourg
à l'automne 1867. Pendant cinq ans, son temps est entièrement
absorbé par les études et les recherches scientifiques.
A la mort de son père, il décide de se rendre en Europe occiden-
tale.
L'Association Internationale des Travailleurs (AIT), dont il avait
déjà entendu parler, l'attire.
Arrivé à Zurich, il adhère à une section de l'Internationale, puis se
rend dans le jura où l'activité libertaire est intense. A Neuchâtel, il
rencontre James Guillaume qui deviendra l'un de ses meilleurs
amis. A Sonvilliers, il se lie d'amitié avec Adhémar Schwitzguebel.
Ces différents contacts le marqueront, ainsi que le comportement
des ouvriers jurassiens pour lesquels il a une grande admiration.
De retour en Russie, Kropotkine devient un propagandiste infati-
gable et, durant deux ans, il parcourt les quartiers populaires de
Saint-Pétersbourg déguisé en paysan, sous le nom de Borodine.
Il est arrêté en 1874 et conduit à la forteresse Pierre et Paul, il
s'en évade grâce à l'aide de sa sœur et se réfugie en Angleterre.
Le désir d'agir sur les événements pousse Kropotkine à retourner
en Suisse.
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En 1882, il se rend en France où il est arrêté avec soixante autres anarchistes.
Kropotkine et trois de ses compagnons sont condamnés à cinq ans de prison,
les autres inculpés à des peines d'un à quatre ans. Pendant ces années d'en-
fermement, Kropotkine donne à ses compagnons des cours de cosmographie,
de géométrie, de physique… et presque tous apprennent une langue étrangère.
Ne pouvant rester en France, le couple décide de séjourner à Londres.
Ils ne savent pas alors qu'ils resteront pendant trente ans en Angletere où le
mouvement anarchiste anglais n'a cessé de prendre de l'ampleur. Mme Char-
lotte Wilson, membre de la société Fabienne, devient peu à peu une disciple
de Kropotkine. En 1885, Henry Seymour lance le journal individualiste "The
anarchist". Dans l'Est End à Londres, les juifs anarchistes font paraître à la
même époque un journal en Yiddish (L'ami des travailleurs).
Le groupe Freedom, tout nouvellement créé, composé de Kropotkine et de sa
femme, de Mme Wilson, du Docteur Burns Gibson et d'un ou de deux autres
compagnons, lance en octobre le premier numéro de "Freedom". La morale
anarchiste paraît en 1890, suivant deux ans plus tard de "la Conquête du Pain".
Après une série de conférences, au Canada, sur les dépôts glaciaires en Fin-
lande et sur la théorie de la structure de l'Asie, il se rend aux Etats-Unis où ils
fait des meetings sur l'anarchisme.
Grâce à l'argent collecté au cours de deux meetings à New-York, John Edelman
peut faire paraître le premier journal anarchiste communiste en langue anglaise
au Etats-Unis.

En 1905, la première révolution en Russie l'enthousiasme, il participe
à Londres à deux réunions organisées sur ce sujet. En 1911, il écrit
pour le nouveau journal des exilés russes "Rabotni Mir" qui deviendra
en 1913 l'organe de la Fédération communiste anarchiste.
Jean Grave lui rend visiste en 1916 et les deux hommes discutent de
leur position commune à propos de la guerre. Ils décident de rédiger
un texte qui prend le nom de : Manifeste des seize.
En mai 1917, Kropotkine prend la décision de revenir en Russie. Il
s'embarque donc et partout où il passe malgré les précautions pour
voyager incognito, il est chaleureusement accueilli. Il refuse outré, le
misnistère que lui propose Kerenski et, quand Lénine est maître de
la situation, il réitère son refus de participer à tout gouvernement.
Il ne cesse de dénoncer la dictature qui s'instaure et en but à des tra-
casseries de la part des bolchevics, il meurt à Dmitrov entouré de ses
plus fidèles amis.
Son enterrement sera la dernière grande manifestation libre en URSS

En décembre 1876, il séjourne à Neuchâtel où il rencontre Malatesta et Cafiero qui projettent pour l'année suivante
une insurrection en Italie. Il s'installe dans le jura et commence pour lui une période d'activités intenses.
Il se rend partout où c'est nécessaire, à Verviers (en Belgique), à Genève, à Vevey où il rencontre Elisée Reclus. En
juin 1877, Kropotkine et Paul Brousse fondent "l'Avant-
garde ", journal international, pour effectuer une propa-
gande vers la France. A l'automne 1877, il participe au
congrès de Verviers qui sera le dernier congrès internatio-
nal de la tendance bakounienne.
Après un bref séjour à Genève, il part pour l'Espagne où
il est émerveillé par l'implantation de l'anarchisme. C'est
au retour de ce voyage qu'il fait la connaissance de Sophie
Ananief, avec laquelle il passera le restant de ses jours.
En 1879, Kropotkine édite un journal pour la Fédération jurassienne.
C'est ainsi que naît " le Révolté " qui prendra en 1887 le nom de " la Révolte " et, pour finir, s'intitulera "les Temps nou-
veaux" en 1895.
En 1880, il se rend à Clarens pour rejoindre Elisée Reclus qui lui demande de collaborer, pour la partie russe, à son
gigantesque ouvrage, la "géographie universelle" . C'est là aussi qu'il écrit la célèbre brochure "aux jeunes gens".
A son retour, il est expulsé de Suisse à cause de l'assassinat d'Alexandre II.
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I
L'humanité a fait un bout de chemin depuis ces âges reculés

durant lesquels l'homme, façonnant en silex des outils rudimen-
taires, vivait des hasards de la chasse et ne laissait pour tout hé-
ritage à ses enfants qu'un abri sous les rochers, que de pauvres
ustensiles en pierre, - et la Nature, immense, incomprise, terrible,
avec laquelle ils devaient entrer en lutte pour maintenir leur ché-
tive existence.

Pendant cette période troublée qui a duré des milliers et des
milliers d'années, le genre humain a cependant accumulé des tré-
sors inouïs. Il a défriché le sol, desséché les marais, percé les fo-
rêts, tracé des routes ; bâti, inventé, observé, raisonné ; créé un
outillage compliqué, arraché ses secrets à la Nature, dompté la
vapeur; si bien qu'à sa naissance l'enfant de l'homme civilisé
trouve aujourd'hui à son service tout un capital immense, accu-
mulé par ceux qui l'ont précédé. Et ce capital lui permet mainte-
nant d'obtenir, rien que par son travail, combiné avec celui des
autres, des richesses dépassant les rêves des Orientaux dans
leurs contes des Mille et une Nuits.

Le sol est, en partie, défriché, prêt à recevoir le labour intelli-
gent et les semences choisies, à se parer de luxuriantes récoltes
- plus qu'il n'en faut pour satisfaire tous les besoins de l'humanité.
Les moyens de culture sont connus.

Sur le sol vierge des prairies de l'Amérique, cent hommes
aidés de machines puissantes produisent en quelques mois le blé
nécessaire pour la vie de dix mille personnes pendant toute une
année. Là où l'homme veut doubler, tripler, centupler son rapport
il fait le sol, donne à chaque plante les soins qui lui conviennent
et obtient des récoltes prodigieuses. Et tandis que le chasseur
devait s'emparer autrefois de cent kilomètres carrés pour y trou-
ver la nourriture de sa famille, le civilisé fait croître, avec infiniment
moins de peine et plus de sûreté, tout ce qu'il lui faut pour faire
vivre les siens sur une dix millième partie de cet espace.

Le climat n'est plus un obstacle. Quand le soleil manque,
l'homme le remplace par la chaleur artificielle, en attendant qu'il
fasse aussi la lumière pour activer la végétation. Avec du verre et
des conduits d'eau chaude, il récolte sur un espace donné dix fois
plus de produits qu'il n'en obtenait auparavant.

Les prodiges accomplis dans l'industrie sont encore plus frap-
pants. Avec ces êtres intelligents, les machines modernes, - fruit
de trois ou quatre générations d'inventeurs, la plupart inconnus,
- cent hommes fabriquent de quoi vêtir dix mille hommes pendant
deux ans. Dans les mines de charbon bien organisées, cent
hommes extraient chaque année de quoi chauffé dix mille familles
sous un ciel rigoureux. Et l'on a vu dernièrement toute une cité
merveilleuse surgir en quelques mois au Champ de Mars, sans
qu'il y ait eu la moindre interruption dans les travaux réguliers de
la nation française.

Et si, dans l'industrie comme dans l'agriculture, comme dans
l'ensemble de notre organisation sociale, le labeur de nos ancê-
tres ne profite surtout qu'au très petit nombre, - il n'en est pas
moins certain que l'humanité pourrait déjà se donner une exis-
tence de richesse et de luxe, rien qu'avec les serviteurs de fer et
d'acier qu'elle possède.

Oui certes, nous sommes riches, infiniment plus que nous ne
le pensons. Riches par ce que nous possédons déjà ; encore plus
riches par ce que nous pouvons produire avec l'outillage actuel.
Infiniment plus riches par ce que nous pourrions obtenir de notre
sol, de nos manufactures, de notre science et de notre savoir
technique, s'ils étaient appliqués à procurer le bien-être de tous.

II  
Nous sommes riches dans les sociétés civilisées. Pourquoi

donc autour de nous cette misère ? Pourquoi ce travail pénible,
abrutissant des masses ? Pourquoi cette insécurité du lendemain,
même pour le travailleur le mieux rétribué, au milieu des richesses
héritées du passé et malgré les moyens puissants de production

qui donneraient l'aisance à tous, en retour de quelques heures
de travail journalier ?

Les socialistes l'ont dit et redit à satiété. Chaque jour ils le ré-
pètent, le démontrent par des arguments empruntés à toutes les
sciences. Parce que tout ce qui est nécessaire à la production le
sol, les mines, les machines, les voies de communication, la nour-
riture ; l'abri, l'éducation, le savoir - tout a été accaparé par
quelques-uns dans le cours de cette longue histoire de pillage,
d'exodes, de guerres, d'ignorance et d'oppression, que l'humanité
a vécue avant d'avoir appris à dompter les forces de la Nature.

Parce que, se prévalant de prétendus droits acquis dans le
passé, ils s'approprient aujourd'hui les deux tiers des produits du
labeur humain qu'ils livrent au gaspillage le plus insensé, le plus
scandaleux ; parce que, ayant réduit les masses à n'avoir point
devant elles de quoi vivre un mois ou même huit jours, ils ne per-
mettent à l'homme de travailler que s'il consent à leur laisser pré-
lever la part du lion ; parce qu'ils l'empêchent de produire ce dont
il a besoin et le forcent à produire, non pas ce qui serait néces-
saire aux autres, mais ce qui promet les plus grands bénéfices à
l'accapareur.

Tout le socialisme est là !
Voici, en effet, un pays civilisé. Les forêts qui le couvraient au-

trefois ont été éclaircies, les marais asséchés, le climat assaini :
il a été rendu habitable.

Le sol qui ne portait jadis que des herbes grossières, fournit
aujourd'hui de riches moissons. Les rochers qui surplombent les
vallées du midi sont taillés en terrasses où grimpent les vignes
au fruit doré. Des plantes sauvages qui ne donnaient jadis qu'un
fruit âpre, - une racine immangeable, - ont été transformées par
des cultures successives en légumes succulents, en arbres char-
gés de fruits exquis. Des milliers de routes pavées et ferrées
sillonnent la terre, percent les montagnes ; la locomotive siffle
dans les gorges sauvages des Alpes, du Caucase, de l'Himalaya.
Les rivières ont été rendues navigables ; les côtes, sondées et
soigneusement relevées, sont d'accès facile ; des ports artificiels,
péniblement creusés et protégés contre les fureurs de l'Océan,
donnent refuge aux navires. Les roches sont percées de puits
profonds ; des labyrinthes de galeries souterraines s'étendent là
où il y a du charbon à extraire, du minerai à recueillir. Sur tous les
points où des routes s'entrecroisent, des cités ont surgi, elles ont
grandi, et dans leurs enceintes se trouvent tous les trésors de l'in-
dustrie, de l'art, de la science.

Des générations entières, nées et mortes dans la misère, op-
primées et maltraitées par leurs maîtres, exténuées de labeur, ont
légué cet immense héritage au XIXe siècle.

Pendant des milliers d'années, des millions d'hommes ont tra-
vaillé à éclaircir les futaies, à assécher les marais, à frayer les
routes, à endiguer les rivières. Chaque hectare du sol que nous
labourons en Europe a été arrosé des sueurs de plusieurs races
; chaque route a toute une histoire de corvées, de travail surhu-
main, de souffrances du peuple. Chaque lieue de chemin de fer,
chaque mètre de tunnel ont reçu leur part de sang humain.

Les puits des mines portent encore, toutes fraîches, les en-
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tailles faites dans le roc par le bras du pio-
cheur. D'un poteau à l'autre les galeries
souterraines pourraient être marquées
d'un tombeau de mineur, enlevé dans la
force de l'âge par le grisou, l'éboulement
ou l'inondation, et l'on sait ce que chacun
de ces tombeaux a coûté de pleurs, de pri-
vations, de misères sans nom, à la famille
qui vivait du maigre salaire de l'homme en-
terré sous les décombres.

Les cités, reliées entre elles par des
ceintures de fer et des lignes de naviga-
tion, sont des organismes qui ont vécu des
siècles. Creusez-en le sol, et vous y trou-
verez les assises superposées de rues, de
maisons, de théâtres, d'arènes, de bâti-
ments publics. Approfondissez-en l'his-
toire, et vous verrez comment la civilisation
de la ville, son industrie, son génie, ont
lentement grandi et mûri par le concours
de tous ses habitants, avant d'être deve-
nus ce qu'ils sont aujourd'hui

Et maintenant encore, la valeur de
chaque maison, de chaque usine, de
chaque fabrique, de chaque magasin,
n'est faite que du labeur accumulé des mil-
lions de travailleurs ensevelis sous terre ;
elle ne se maintient que par l'effort des lé-

gions d'hommes qui habitent ce point du
globe. Chacun des atomes de ce que nous
appelons la richesse des nations, n'ac-
quiert sa valeur que par le fait d'être une
partie de cet immense tout. Que seraient
un dock de Londres ou un grand magasin
de Paris s'ils ne se trouvaient situés dans
ces grands centres du commerce interna-
tional ? Que seraient nos mines, nos fa-
briques, nos chantiers et nos voies ferrées,
sans les amas de marchandises transpor-
tées chaque jour par mer et par terre ?

Des millions d'êtres humains ont tra-
vaillé à créer cette civilisation dont nous
nous glorifions aujourd'hui. D'autres mil-
lions, disséminés dans tous les coins du
globe, travaillent à la maintenir. Sans eux,
il n'en resterait que décombres dans cin-
quante ans.

Il n'y a pas jusqu'à la pensée, jusqu'à
l'invention, qui ne soient des faits collectifs,
nés du passé et du présent. Des milliers
d'inventeurs, connus ou inconnus, morts

dans la misère, ont préparé l'invention de
chacune de ces machines dans lesquelles
l'homme admire son génie. Des milliers
d'écrivains, de poètes, de savants, ont tra-
vaillé à élaborer le savoir, à dissiper l'er-
reur, à créer cette atmosphère de pensée
scientifique, sans laquelle aucune des mer-
veilles de notre siècle n'eût pu faire son ap-
parition. Mais ces milliers de philosophes,
de poètes, de savants et d'inventeurs
n'avaient-ils pas été suscités eux aussi par
le labeur des siècles passés ? N'ont-ils pas
été, leur vie durant, nourris et supportés,
au physique comme au moral, par des lé-
gions de travailleurs et d'artisans de toute
sorte ? N'ont-ils pas puisé leur force d'im-
pulsion dans ce qui les entourait ?

Le génie d'un Séguin, d'un Mayer et
d'un Grove ont certainement fait plus pour
lancer l'industrie en des voies nouvelles
que tous les capitalistes du monde. Mais
ces génies eux-mêmes sont les enfants de
l'industrie aussi bien que de la science.
Car il a fallu que des milliers de machines
à vapeur transformassent d'année en
année, sous les yeux de tous, la chaleur
en force dynamique, et cette force en son,
en lumière et en électricité, avant que ces

intelligences
géniales vins-
sent procla-
mer l'origine
mécanique et
l'unité des
forces phy-
siques. Et si
nous, enfants
du XIXe siè-
cle, avons
enfin compris
cette idée, si
nous avons
su l'appliquer,
c'est encore
parce que
nous y étions
préparés par
l 'expérience

de tous les jours. Les penseurs du siècle
passé l'avaient aussi entrevue et énoncée
: mais elle resta incomprise, parce que le
XVIIIe siècle n'avait pas grandi, comme
nous, à côté de la machine à vapeur.

Que l'on songe seulement aux dé-
cades qui se seraient écoulées encore
dans l'ignorance de cette loi qui nous a
permis de révolutionner l'industrie mo-
derne, si Watt n'avait pas trouvé à Soho
des travailleurs habiles pour construire, en
métal, ses devis théoriques, en perfection-
ner toutes les parties et rendre enfin la va-
peur, emprisonnée dans un mécanisme
complet, plus docile que le cheval, plus
maniable que l'eau ; la faire en un mot
l'âme de l'industrie moderne.

Chaque machine a la même histoire :
longue histoire de nuits blanches et de mi-
sère, de désillusions et de joies, d'amélio-
rations partielles trouvées par plusieurs
générations d'ouvriers inconnus qui ve-
naient ajouter à l'invention primitive ces

petits riens sans lesquels l'idée la plus fé-
conde reste stérile. Plus que cela, chaque
invention nouvelle est une synthèse - ré-
sultat de mille inventions précédentes
dans le champ immense de la mécanique
et de l'industrie.

Science et industrie, savoir et applica-
tion, découverte et réalisation pratique me-
nant à de nouvelles découvertes, travail
cérébral et travail manuel, - pensée et oeu-
vre des bras - tout se tient. Chaque décou-
verte, chaque progrès, chaque
augmentation de la richesse de l'humanité
a son origine dans l'ensemble du travail
manuel et cérébral du passé et du présent.

Alors, de quel droit quiconque pourrait-
il s'approprier la moindre parcelle de cet
immense tout, et dire : ceci est à moi, non
à vous ?
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